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Présentation de l’éditeur :
L’appel à l’action d’un entrepreneur du vivant
Au milieu des aquoibonistes, des pessimistes, des culpabilisateurs en tout genre, il est une posture définitivement optimiste et positive : celle des entrepreneurs qui peuvent changer le monde en apportant les innovations nécessaires aux grands défis de notre temps.
En 2011, Antoine Hubert créait Ÿnsect, entreprise pionnière dans la production et la transformation d’insectes, pour contribuer à nourrir les 9 milliards d’humains qui peupleront la planète en 2050 tout en préservant l’environnement. Dix ans plus tard, Ÿnsect fait partie des leaders technologiques mondiaux et affiche un bilan écologiquement durable.
Sans idéalisme béat ni tabous, mû par des convictions écologiques et sociales fortes, Antoine Hubert propose, à travers l’aventure Ÿnsect, un nouveau modèle d’entreprise qui réconcilie économie et sauvegarde de la planète en mettant la technologie au service de la nature.


Ingénieur agronome, Antoine Hubert est président et cofondateur d’Ÿnsect. Il a auparavant travaillé sur l’évaluation des risques environnementaux dans l’industrie, ainsi que sur le recyclage et la valorisation des déchets. Il a également cofondé l’association environnementale Worgamic, qui œuvre à reconnecter les urbains à leur alimentation, du potager au composteur en passant par l’assiette.


Pour une écologie positive


« D’ici à 2050, la production alimentaire devra augmenter de 60 % pour nourrir une population mondiale de 9,3 milliards d’habitants. Continuer à cultiver les terres selon nos habitudes exercerait une trop forte pression sur nos ressources naturelles. Nous n’avons pas d’autre choix que d’entreprendre une révolution plus verte. »

José Graziano da Silva, directeur général de l’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture, juin 2012.





« Les activités humaines sont à l’origine du changement climatique, c’est indiscutable, et l’influence humaine rend plus fréquents et plus graves de nombreux événements climatologiques extrêmes, plus particulièrement les vagues de chaleur, les événements de pluie torrentielle et, dans de nombreuses régions, les sécheresses. Si nous agissons tout de suite, nous pourrons en voir les bénéfices sous dix à vingt ans. Par contre, si nous ne faisons rien, la montée des eaux sera irréversible pour des milliers d’années, engloutissant des régions entières et des îles. Et dans les décennies à venir, les océans et les forêts, qui aspirent énormément de CO2, vont perdre une partie de leur capacité à le faire. »

Valérie Masson-Delmotte, coprésidente du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC), août 2021.






PréambuleDe militant à… PDG



Tout a commencé par l’envie de voir du pays… C’était en 2007, j’avais 25 ans, je rentrais de -Nouvelle-Zélande où je venais d’effectuer mon stage de fin d’études pour AgroParisTech, et j’avais bien l’intention de ne pas m’arrêter en si bon chemin. Un ami d’enfance, Simon Loury, avait la même envie : nous allions faire le tour du monde ! Cependant, nous voulions donner un sens à ce projet. J’avais découvert le lombri-compostage en Océanie, et le sujet, encore méconnu à l’époque, avait titillé ma fibre écolo. Tel serait le thème de notre voyage : recenser tout autour de la planète les meilleures méthodes de compos-tage et de recyclage organique.

Pour autant, malgré notre enthousiasme, l’âge adulte nous a vite rattrapés : nos premiers pas professionnels (pour ma part, j’avais trouvé un poste de consultant au sein du cabinet de conseil Altran) et plus encore… le regret de devoir quitter nos copines pendant un an ! C’est ainsi que nous avons renoncé à ce départ, et choisi de nous engager en fondant une association. Son nom : Worgamic. Son ambition : reconnecter les urbains à leur alimentation, de son origine à son devenir. Nous visions l’action la plus concrète possible, en aidant à l’installation de lombricomposteurs, voire à la création de jardins partagés et de potagers dans Paris, et surtout en intervenant dans les écoles. Armés d’une mallette de jeux spécialement conçue, nous faisions le tour des classes pour éveiller les enfants aux enjeux de l’agri-culture, de la pollution des sols et de l’eau, de la saisonnalité des produits alimentaires et du recyclage des déchets, avec travaux pratiques autour des vers de terre – succès assuré – et du compostage. Une action militante dont nous ne pouvions imaginer qu’elle allait déboucher sur une extra-ordinaire aventure entrepreneuriale.

Tous ces sujets environnementaux alors émergents agitaient sérieusement le réseau plus large dans lequel nous évoluions. En particulier celui des sessions Green Drinks, des « afterworks » lancés à Paris en 2007 et qui voulaient rassembler tous les acteurs du développement durable de la capitale. Alors que les réseaux sociaux étaient encore balbutiants pour fédérer des communautés, nous nous retrouvions chaque premier mardi du mois dans un bar ou un restaurant, afin d’échanger sur un projet présenté par l’un des participants. Des rendez-vous foisonnants d’idées et d’énergies, où l’on croisait alors des anonymes… qui n’allaient pas le rester, tels Cyril Dion (initiateur en 2007 du mouvement Colibris, avec Pierre Rabhi, et devenu en 2019 l’un des garants de la Convention citoyenne pour le climat) et nombre de futurs entrepreneurs à l’origine de formidables projets. Ainsi le restaurateur Stéphan Martinez qui allait créer la fameuse entreprise de recyclage de biodéchets Moulinot, Pierre-Nicolas Grisel et sa ferme de volailles bio à Milly-la-Forêt, Charlotte Trossat et ses conserves valorisant les fruits et légumes « moches » à Avignon, ou encore Jérôme Veil et son « miel de quartier » francilien… S’y retrouvaient également bien d’autres activistes qui occupent aujourd’hui des postes clés au sein de grands groupes, d’ONG ou de l’Administration, dans le domaine de la RSE1 ou du développement durable. Car cette génération des années 1980, qui commençait alors à se retrousser les manches, avait les pieds bien sur terre, selon cette thématique de l’empowerment qui a depuis fait florès : à chacun de prendre sa part de la transition écologique !

Membre de la fédération France Nature Environ-nement, en tant que référent sur le gaspillage alimentaire et le lombricompostage, notre association Worgamic allait connaître un bel essor, allant jusqu’à gérer un budget de 100 000 euros et réaliser une centaine d’interventions partout en France. Néanmoins, malgré notre investissement, nous avons peu à peu perçu les limites de ce militantisme. En parallèle de nos vies professionnelles, nous dépensions énormément d’énergie, soirs et week-ends, pour organiser les animations, transporter notre mallette de jeux (très lourde !) d’un bout à l’autre du métro parisien (et même jusqu’à Rennes, Nantes ou Toulouse) et tenter de convaincre le plus grand nombre, avec des résultats souvent mitigés. Une des clés de la sensibilisation et de l’éducation est la répétition, or les écoles ne pouvaient guère financer plus de deux interventions par an. Et il y a eu cette fois de trop où j’avais posé une journée de RTT afin de tenir un stand lors d’un événement municipal, au fin fond de l’Île-de-France, pour promouvoir le lombri-compostage, sous une pluie battante… et n’avais retenu l’attention de personne !

Ce sont ces déconvenues qui nous ont peu à peu convaincus qu’il fallait changer d’échelle, sinon de cible. Un constat s’imposait : on ne pouvait pas imaginer un changement substantiel de nos habitudes alimentaires sans agir, non seulement sur les représentations des plus jeunes ou de leurs parents, mais sur le modèle agro-alimentaire lui-même. Pour espérer un impact réel et durable, il fallait donc agir et entreprendre, et prendre notre place au cœur du problème : au sein du monde agro-alimentaire. C’était la condition pour en révolutionner effectivement le modèle, et cela reste je le crois un paradigme général pour imaginer révolutionner notre société : oser prendre sa place et œuvrer au changement depuis l’intérieur.

C’est pourquoi nous avons voulu passer à la vitesse supérieure en faisant de Worgamic une sorte de « think tank ». L’idée était de financer des projets de recherche qui puissent amener à des développements concrets en matière agro-écologique. Ainsi avons-nous confié à des élèves de l’École supérieure d’agriculture d’Angers une étude sur la création de produits alimentaires à base… d’insectes, sujet que nous avions identifié parmi les plus porteurs à la suite de la lecture d’un article dans Courrier international évoquant des élevages d’insectes en Thaïlande. Les insectes pouvaient constituer une source alimentaire majeure, au coût écologique fortement réduit. Phosphorant sur le sujet, fin 2010, un soir de départ en week-end avec des amis sur une aire d’autoroute, l’un des membres les plus actifs de l’association, Alexis Angot, a suggéré de franchir le cap et de créer un restaurant d’insectes. Une idée qui a rapidement évolué : avant d’ouvrir un restaurant, il fallait se procurer des insectes, or leur production était alors très limitée et de piètre qualité… Pourquoi ne pas relever le défi de ce créneau ?

C’est ici que ma compagne et future femme, Marion, ingénieure agronome comme moi, a infléchi d’emblée notre réflexion. Elle travaillait alors pour FranceAgriMer2 et s’y était sensibilisée à l’enjeu majeur – et à l’importance du marché – de l’alimentation des poissons d’élevage. Pour elle, c’était le créneau à prendre : si les protéines d’insectes constituaient une opportunité pour l’alimentation humaine, elles présentaient un potentiel non moins grand dans le champ de l’alimentation des animaux d’élevage, en particulier des poissons. Surtout si l’on envisageait la création de fermes d’insectes de grande capacité, pour une production à moindre coût. Un principe d’entreprise était planté ! C’est ainsi que le 14 septembre 2011, Alexis Angot, Jean-Gabriel Levon, Fabrice Berro et moi-même cofondions une petite start-up que nous faisions immatriculer auprès du greffe du tribunal de commerce. Son nom : Ÿnsect, avec un Y couronné d’un tréma pour évoquer… de petites antennes d’insecte.

*

Dix ans plus tard, Ÿnsect est devenu le leader mondial d’une filière agro-alimentaire inédite, a lancé la construction de la plus grande ferme d’insectes au monde, levé plus de 500 millions de dollars de financement, rempli son carnet de commandes pour les quatre années à venir, déposé plus de 300 brevets et vise un effectif de 1 000 salariés ainsi qu’un chiffre d’affaires annuel de 500 millions de dollars à moyen terme ! Ni fanfaronnade ni vertige devant le chemin parcouru : cette évolution était logique, nécessaire même, vu nos convictions et notre envie d’agir. Elle prouve que l’engagement écologique, appuyé sur des enjeux fondamentaux, réaliste et pragmatique, peut devenir un excellent paradigme d’action économique… et inversement. Elle démontre également qu’on peut n’avoir aucune formation économique ou même inclination familiale à l’entrepreneuriat, et finalement se retrouver à porter un projet qui dépasse largement son intérêt personnel. Alors que j’étais plutôt destiné à devenir un scientifique dans un centre de recherche public, la rencontre des bonnes personnes, au bon moment, sur un sujet fondamental pour inventer un monde plus juste et durable, a définitivement changé ma vie.








1.
Produire des insectes, oui, mais comment ?



Les principaux protagonistes de cette aventure, ce sont eux : les insectes. Ils sont, il faut le dire, les grands oubliés de notre modernité, alors même qu’ils constituent une incroyable source de biodiversité et forment une brique essentielle du vivant, au fondement de la chaîne alimentaire. Certaines de leurs espèces, sinon sociétés, nous fournissent même des modèles extrêmement sophistiqués d’organisation socio-économique, à l’instar des fourmis et des abeilles. De fait, élever des insectes, c’est capitaliser sur des logiques naturelles éminemment efficaces.


Passion entomologie

Ma rencontre avec les insectes remonte à l’enfance, et ils ont constitué l’une de mes premières passions : dès l’âge de 5 ans et jusqu’au collège, je me suis adonné à la chasse aux papillons – un plaisir à l’époque nullement coupable ! En entomologiste amateur et zélé, je les attrapais, les épinglais sur des planches avec l’aide de ma mère, les étudiais sous toutes les coutures… Au collège et au lycée, la biologie est devenue logiquement ma matière de prédilection, si bien qu’après le bac, je me suis orienté vers une prépa Bio, qui m’a permis d’intégrer l’École nationale supérieure agronomique de Rennes. C’est à l’occasion de mon premier stage que j’ai pu renouer avec ma passion initiale, en choisissant d’aller étudier des populations de papillons à la frontière belgo-allemande : sur un territoire original associant tourbières, forêts et terres agricoles, il s’agissait de comprendre l’impact des infrastructures humaines sur l’écosystème au complet et plus particulièrement sur la diversité génétique des insectes – évidemment très malmenée…

Mais c’est en 2005, à l’occasion de mon dernier stage d’étudiant, qu’est venu le déclic : alors que je devais analyser l’impact de la pollution agricole sur les sols d’un bassin versant de la région de Rotorua, en Nouvelle-Zélande, j’ai fait la rencontre d’un chercheur allemand, Michael Quintern, spécialisé dans l’élevage des vers de terre pour le recyclage des déchets organiques, qui menait de nombreuses expériences, comme valoriser les déchets d’usines de pâte à papier ou d’abattoirs. C’est là que j’ai découvert que les lombrics, comme d’autres espèces d’invertébrés, pouvaient devenir de véritables ingénieurs qui répondent à nos besoins humains essentiels en offrant des solutions très efficientes et économes en ressources. L’idée clé à la source de mon engagement au sein de Worgamic et d’Ÿnsect !




Nos amies les (petites) bêtes

Élément essentiel de la biodiversité, les insectes ont toujours rendu d’immenses services à l’humanité : on pense bien sûr aux abeilles avec la production de miel, mais aussi aux précieux vers à soie dont les Chinois s’emploient aujour-d’hui à réactiver la grande route historique – ce qui dit tout de leur importance économique et culturelle ! –, aux cochenilles dont l’on tire depuis l’Antiquité un fameux colorant rouge carmin, sans oublier toutes les fonctions indirectes supportées par d’innombrables espèces (pollinisa-tion des plantes, recyclage des déchets organiques, régénération des sols, lutte contre les parasites, etc.). Quand les insectes ne constituent pas tout simplement une source alimentaire fondamentale pour de nombreux animaux : oiseaux, poissons, amphibiens, reptiles, rongeurs, araignées, chauves-souris, etc. De précieuses collaborations entre nos espèces prévalent même parfois : citons seulement ces nombreuses familles qui en Asie, sous leurs maisons à pilotis, installent une source de lumière afin de concentrer les insectes au-dessus de l’eau et ainsi attirer – et mieux pêcher – le poisson, ou encore la pharmacopée chinoise qui en utilise de nombreuses espèces et dont certains usages se sont propagés en Europe.

En matière d’alimentation humaine, les insectes constituent aussi une source fondamentale d’apport protéinique. Sur le 1,3 million d’espèces d’insectes connues à ce jour, la FAO1 en a -identifié quelque 2 000 consommées à travers le monde, particulièrement en Afrique, en Asie et en Amérique latine : fourmis, grillons, sauterelles, criquets, scarabées, etc., souvent chassés dans la nature, même si des élevages, pour la plupart artisanaux et de petite taille, tendent aujourd’hui à se développer sur ces territoires. Les ressources naturelles commencent à se tarir dans les écosystèmes mis à mal par la pression humaine…

Bien sûr, on connaît la réticence qui prévaut en Occident vis-à-vis de la consommation d’insectes. Pourtant, il faut le dire, cet interdit est relativement récent. Les historiens nous apprennent que les nymphes de cigales, les criquets, voire même les chenilles constituaient des mets courants, sinon de choix, dans les banquets de l’Antiquité gréco-romaine, et que la consommation de cigales et de sauterelles a perduré en Europe, de manière certes minoritaire mais récurrente, jusqu’au XIXe siècle où on les trouvait encore à la carte d’un restaurant parisien. L’essor de l’élevage et l’évolution de nos perceptions en matière d’hygiène alimentaire ont favorisé l’émergence d’un véritable tabou.




Miser sur le bon insecte

Quels insectes élever ? C’est évidemment l’une des principales questions auxquelles il nous a fallu répondre dès le lancement de l’entreprise. Le rapprochement opéré avec un acteur pionnier de l’élevage d’insectes en France, la société jurassienne IPV Food, s’est alors avéré déterminant : à sa tête depuis dix ans, Henri Jeannin avait acquis une solide connaissance empirique des principales espèces – en l’occurrence, des grillons, des criquets, des blattes, des mouches drosophiles et des vers de farine, dont il était l’un des principaux pourvoyeurs pour le marché des animaleries et des parcs zoologiques (afin de nourrir les animaux) et de la pêche (pour les appâts). Trois grandes familles d’insectes pouvaient selon lui répondre à nos objectifs, mais avec des réussites diverses.

Les grillons, tout d’abord, constituaient une source alimentaire évidente – il n’est qu’à citer la cuisine du Sud-Est asiatique qui les valorise magnifiquement ! –, mais présentaient de sérieux handicaps pour un élevage à grande échelle : on leur connaît des maladies ; ce sont des insectes individualistes et, comme on le sait, qui sautent, donc qui requièrent beaucoup d’espace ; ce sont aussi des animaux qui ont un goût très marqué, ce qui peut poser problème pour certains usages alimentaires.

Deuxième famille d’insectes à fort potentiel : les mouches. Leur croissance rapide et leur teneur protéinique semblaient intéressantes, mais, là encore, s’agissant d’insectes volants, les infrastructures nécessaires à leur élevage étaient -complexes. Qui plus est, il existe un énorme tabou quant au fait de se nourrir de mouches : dans toutes les sociétés humaines, les insectes traditionnellement consommés sont eux-mêmes végétariens – à l’inverse des mouches et des blattes, tout particulièrement, omnivores et ainsi associées à la mort et aux déchets… Un tel créneau risquait donc de nous interdire le marché essentiel de l’alimentation humaine. Dernier argument économique contre les mouches : c’était un secteur sur lequel s’étaient déjà positionnés plusieurs acteurs, et un marché de milieu de gamme où, il faut le dire, les prix pouvaient être tirés vers le bas. Avec, de plus, peu de barrières technologiques à l’entrée, et donc de réels risques de dumping.

Restait, enfin, la famille des scarabées, et en particulier les larves d’un petit scarabée noir communément appelées « vers de farine ». Des vers nocturnes et très grégaires, qui supportent et même apprécient de fortes densités de population, ce qui en facilite grandement l’élevage sur des surfaces réduites ; des vers qui n’ont pas de maladies connues (hormis l’éventuel développement de champignons, facilement maîtrisable par le contrôle de l’humidité) ; des vers, enfin, dont les qualités nutritionnelles et la richesse en protéines pouvaient permettre d’en tirer un produit de haute qualité, couvrant le spectre le plus large, de l’alimentation animale à l’alimentation humaine, avec des bénéfices uniques sur la santé des animaux, des plantes et des hommes.

L’intuition d’Henri Jeannin s’est révélée la bonne : notre champion serait donc le ver de farine, et plus précisément le Tenebrio molitor !
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